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			Nicole est canadienne, fonctionnaire au ministère des Affaires étrangères, et c’est une très belle libertine. Elle adore plus que tous les amants noirs à la virilité animale et à l’odeur d’épices. Elle n’a pas son pareil pour les attirer et les faire jouir dans tous ses orifices au grand dam des bourgeoises qui, elles aussi, voudraient goûter de la peau d’ébène et de la bite noire. Ses confessions sont à son image : franches, sincères et très excitantes. 

			 

			 

			PROLOGUE

			 

			Bonjour, je m’appelle Nicole, je suis Québécoise et je viens de fêter mes 57 ans. Aujourd’hui que j’ai atteint avec une certaine sérénité après un plus d’un demi-siècle d’existence, que mes enfants, bien éduqués et aussi heureux qu’ils peuvent l’être, ont quitté la maison, que je me retrouve seule avec un mari aimant, que je suis au faîte d’une carrière exemplaire au sein de la haute fonction publique, j’ai pris la décision de raconter ma vie. Ma vie de femme, ma vie secrète, ma vie libertine, ma vie assumée de P.A.N1.

			Oh ! Je le ferai sous le couvert de l’anonymat. Je ne suis pas Catherine Millet et ne peux me permettre de révéler mon identité. Je tairai donc tous les détails qui pourraient permettre de me reconnaître. J’ai d’ailleurs toujours su tenir ma langue au sujet de mes amants, la preuve, mon mari n’en a jamais rien su jusqu’à récemment où j’ai avoué à mon mari mes multiples aventures. Ma famille, mes amis et mes collègues, quant à eux, ne se doutent de rien.

			Discrète, vous dis-je. Car, dans la société puritaine et hypocrite qui est la nôtre, façonnée par une trop longue fréquentation des Anglo-Saxons et des prêtres catholiques, on ne dévoile pas impunément son intimité, ses fantasmes, sa luxure, ses perversions.

			De moi, je ne dirai que peu de choses. On me décrit comme une femme belle et intelligente. Mais, ce qu’on ne sait pas, c’est que je suis aussi une femme dotée d’une libido puissante, insatiable. Je l’ai découvert dès ma première relation avec un homme à l’âge de quatorze ans.

			N’ayons pas peur des mots. Je suis une bête sexuelle. Un jour, il y a bien longtemps, j’ai pris la décision d’assumer cette dimension fondamentale de ma personnalité.

			Je n’en ai jamais eu le moindre regret car depuis lors, je n’ai jamais cessé de jouir…

			 

			*

			 

			PREMIÈRE PARTIE

			 

			J’aime danser. Au contraire de mon mari qui n’a ni ce talent ni ce désir, je danse bien et j’en ai souvent envie. Il suffit que j’entende du latino, du raï ou de la musique africaine pour que les hanches me démangent et se trémoussent. Aussi, pendant plusieurs années, je m’organisais, à l’occasion, des petites soirées avec ma copine Suzanne. Au programme : retrouvailles vers les 18 heures pour l’apéro, dîner en tête-à-tête dans un bon resto, tournée des boîtes à la mode et danse jusqu’à la fermeture. C’est du moins ce que croyait mon mari qui, ces soirs-là, gardait sagement les enfants avant de se mettre au lit avec un bon bouquin. Car ma complice, même si elle aurait juré le contraire, n’était pas toujours avec moi…

			Un jeudi soir où un dossier urgent m’avait retenu tard au bureau, je décidai de m’octroyer quelques heures de liberté et d’aller me défouler sur une piste de danse. Je sautai dans un taxi et me rendis au Balattou, rue Saint-Laurent, réputé pour être un haut lieu de la musique africaine à Montréal. J’y arrivai sur le coup des onze heures. La boîte était pleine à craquer. On avait peine à y circuler. Une foule, constituée de couples noirs, de quelques couples mixtes et de nombreux hommes seuls, s’y pressait. Pas un homme blanc à l’horizon. La piste de danse était bondée de corps noirs qui se déhanchaient au son d’une musique chaude et sensuelle. Je me frayai un chemin jusqu’au bar, y trouvai miraculeusement un tabouret inoccupé et commandai un Cuba libre.

			J’attirai évidemment tous les regards. Dans un pareil endroit, une femme blanche qui n’est pas accompagnée, surtout vêtue comme je l’étais, chic tailleur noir en soie et escarpins assortis, devient immédiatement l’objet de tous les désirs masculins. Les Africains, en particulier, n’aiment rien tant que posséder le corps d’une belle petite-bourgeoise blanche et la soumettre d’une façon ou d’une autre à leur puissance virile. Je n’eus pas à attendre bien longtemps avant d’avoir une invitation à danser.

			L’Africain qui me conduisit sur la piste, un Sénégalais, était plutôt bel homme, beaucoup plus grand que moi, assez musclé, tête rasée, lèvres charnues, je dirais dans la jeune trentaine, simplement habillé d’une chemise blanche à manches longues, d’un pantalon gris et de mocassins noirs. Excellent danseur, il se montra tout d’abord réservé, se tenant à distance respectueuse, me jaugeant. Dès le deuxième morceau, constatant que je n’étais pas farouche et que je rapprochais peu à peu mon corps du sien, il s’enhardit, me serra de plus en plus fermement contre son torse et ses cuisses. Avec élégance, il m’entraîna peu à peu vers le fond de la piste à l’abri des regards. Là, il commença à m’embrasser, d’abord tout doucement puis avec voracité, me caressant les fesses et les seins par-dessus mes vêtements, frottant son bas-ventre sur le mien. Une énorme bosse se mit à grossir entre ses jambes, ce qui m’excita prodigieusement. Tout en dansant, le beau salaud se masturba furieusement sur moi. Quand je lui mordis les lèvres, il émit un sourd gémissement et je le sentis se vider dans son pantalon.

			Alors qu’il me reconduisait vers mon siège, avant même que je n’atteigne celui-ci, un autre Noir me sollicita. Il me ramena sur la piste de danse et entreprit le même manège. Je me retrouvai encore une fois au fond de la piste, pelotée et frottée jusqu’à éjaculation de mon partenaire. Il s’écoula une bonne heure avant que je ne puisse rejoindre ma place au bar. Dès qu’un danseur en avait fini avec moi, un autre prenait la relève. Certains se montraient plus aventureux, allant jusqu’à glisser leurs doigts sous mes vêtements pour me caresser les seins, ma chatte et parfois même le cul. Moi-même, il m’arrivait de glisser ma main dans leur pantalon pour saisir et branler du bout des doigts leurs gros pieux noirs dont certains, à ma grande surprise, dépassaient de leur ceinture. Mon string devint vite trempé. Pourtant, je ne parvins pas à jouir car ils m’abandonnaient tous plus ou moins rapidement, en fait dès qu’ils avaient eux-mêmes atteint l’orgasme.

			Je fus, ce soir-là, à ma honte et à ma joie, la vide-couilles de service des danseurs du Balattou. Je rentrai à la maison à ce point excitée que je ne pus m’empêcher de réveiller mon mari pour qu’il me finisse avec sa petite queue blanche.

			 

			*

			 

			Prétextant une sortie avec mon amie Suzanne, je retournai au Balattou quelques semaines plus tard. J’avais une terrible envie de revivre cette folle sensation de danser avec tous ces Africains, de passer de l’un à l’autre, d’avoir leurs mains et leurs bouches sur moi, de sentir leurs pines se gonfler puis se vider de plaisir à force de se frotter contre moi.

			Cependant, je pris d’abord mes précautions pour ne plus connaître la frustration douloureuse que j’avais ressentie la première fois. Moi aussi, je voulais jouir de ces danses lascives ! Je me rendis donc chez « Il Bolero », rue Saint-Hubert, sans doute la boutique érotique la plus intéressante de Montréal. Dans ce magasin, il faut vite franchir le rez-de-chaussée où l’on ne propose que le tout-venant des objets de plaisir, pour emprunter l’escalier discret qui mène à la section fétichiste. Tout ce que l’imagination humaine a pu créer de vêtements et de jouets pervers s’y trouve : lingerie obscène et uniforme pour jeux de rôle, godemichés et vibros de toutes tailles et de toutes formes, accessoires et appareils de ligotage et de domination. J’y fis l’acquisition d’une culotte en latex noire très moulante dont la particularité est de contenir deux godes en caoutchouc de grosseur moyenne qu’on enfile, l’un dans la chatte, l’autre dans le cul.

			Ainsi affublée, ne portant par ailleurs qu’une robe très courte et très décolletée pour faciliter l’accès à mes seins et à mes cuisses, je me présentai à nouveau au Balattou. Le simple fait de marcher, de prendre un taxi, de pénétrer dans la boîte et de me rendre au bar devant tous ces hommes noirs, affublée de cette culotte de plaisir, me procura de telles sensations que j’étais au bord de l’explosion avant même une invitation à danser. Vous pouvez imaginer ce qui se passa quand, m’ayant menée au fond de la piste, mon premier partenaire commença à se frotter la queue sur moi.

			Je connus ce soir-là une longue succession d’orgasmes dans les bras de tous ces Africains qui prenaient leur plaisir égoïste sans se douter un seul instant que la femme blanche qu’ils croyaient utiliser était en réalité enculée et enconnée à fond par deux godes noirs qui, eux, la faisaient vraiment jouir sans jamais, par ailleurs, pouvoir lui échapper.

			 

			*

			 

			Je retournai plusieurs fois au Ballatou au cours de mes années de libertinage. Toujours aguichante, toujours équipée de ma culotte fétiche, jouissant toujours en secret. Je constatai que je n’étais pas, loin s’en faut, la seule femme blanche à venir contenter ces messieurs. J’appris à reconnaître mes compagnes de luxure. Nous nous retrouvions au fond de la piste de danse, échangeant des regards complices, changeant également à l’occasion de partenaires, terminant allègrement le travail de branleuse que l’autre avait amorcé.

			L’une de ses habituées était une toute jeune femme. Petite et mince, très jolie, pas plus de vingt-deux ou vingt-trois ans, blonde aux yeux bleus et vicieux. Les hommes bourdonnaient autour d’elle comme des abeilles autour d’une fleur gorgée de sucre. Elle ne refusait jamais une invitation et passait des soirées entières à servir de poupée dansante aux Africains lubriques. Entre les bras des Noirs, elle perdait toute pudeur.

			Il m’arriva de l’apercevoir, ses jolis petits seins sortis de son chemisier, ses mamelons dressés, sa jupe remontée jusqu’à la taille, ses fesses dénudées, ses cuisses luisantes de mouille, ses yeux dilatés, jouissant sans réserve sous les doigts habiles d’un vieux Congolais. Il m’arriva, un autre soir, de la voir disparaître avec deux hommes par la porte arrière du club donnant sur la ruelle et revenir un peu plus tard, seule, les vêtements chiffonnés, les lèvres meurtries et gonflées, le regard trouble. Je la vis même une fois, tard dans la nuit, sortir des toilettes des hommes, des traces de sperme dans les cheveux, escortée honteusement vers la sortie par le videur de la boîte.

			J’étais gênée pour elle, mais en toute franchise, au fond de moi, j’enviais son indécente liberté.

			 

			*

			 

			Une nuit où, quittant le Balattou, je cherchais un taxi qui me ramènerait à la maison, j’aperçus un jeune homme noir, début de la vingtaine, pas très grand, costaud, d’une remarquable beauté, qui faisait le pied de grue devant la boîte dont il semblait également sortir. Je n’avais jamais dansé avec lui et ne l’avais pas même remarqué auparavant. Sans réfléchir, sous le coup d’une étrange impulsion, je lui offris de le raccompagner chez lui. Il me jeta un regard étonné, mais accepta d’un faible murmure.

			Il habitait rue Lafontaine, dans l’est de Montréal. Tout au long du trajet, il ne prononça pas un mot, me laissant seule avec mes pensées, de plus en plus mal à l’aise. Qu’est-ce que je faisais dans cette voiture, au beau milieu de la nuit, mouillant les godes toujours enfoncés dans ma chatte et dans mon cul, avec ce jeune étranger qui avait presque l’âge d’être mon fils alors que le père de mes enfants m’attendait dans le lit conjugal ? Pourtant, quand nous arrivâmes à destination, il me prit timidement la main et me glissa à l’oreille :

			– Vous venez prendre un verre chez moi ?

			Je réglai la course et descendis de la voiture avec lui.

			Son appartement n’était en fait qu’un misérable studio d’étudiant situé au deuxième étage d’un immeuble décrépit. Encombré d’une cuisinière, d’un réfrigérateur, d’une petite table avec deux chaises, d’un grand lit et d’un canapé, c’est à peine si on pouvait y circuler sans se marcher sur les pieds. Je m’assis sur le bord du lit pendant qu’il me servait un verre de jus de fruits et me livrait quelques confidences.

			Il s’appelait Jean. Arrivé du Burkina Faso à peine six mois plus tôt pour entreprendre des études de génie à l’Université de Montréal. Issu d’une famille pauvre. Travaillant dur pour payer ses cours et subvenir difficilement à ses besoins. Serveur à temps partiel aux Foufounes électriques, un bar marginal, rue Sainte-Catherine. Pas encore d’amis. Souffrant de solitude. N’ayant pas connu de femme depuis une éternité.

			Je l’écoutais d’une oreille distraite, fascinée par sa noire corpulence. Il était debout face à moi, son bassin à la hauteur de mon visage. Pendant qu’il parlait, j’entrepris de dégrafer les boutons de sa chemise et la lui retirai. Je caressai doucement son torse magnifique, m’attardant sur ses mamelons. Je détachai sa ceinture. D’un seul mouvement, je baissai son pantalon et son slip sur ses cuisses musclées. Une gigantesque queue d’ébène, d’une longueur, d’une largeur et d’une fermeté que je n’avais pas même imaginées dans mes rêves les plus

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			


				
					
				
			

		


OEBPS/Images/cover.jpg
Geéraldine Zwang

V{PERINE










